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Pourquoi la nécessité de garder la température de notre corps à 37 °C 
entraîne-t-elle l’apparition de l’architecture ? Comment un simple grenier 
à blé devient-il la ville ? Pourquoi les petits pois sont-ils à l’origine des 
cathédrales ? Comment les églises procuraient-elles de la fraîcheur l’été 
dans les régions méditerranéennes ? Pourquoi la peur des mauvaises odeurs 
a-t-elle fait s’élever d’immenses coupoles sur les bâtiments ? Comment un 
brin de menthe a-t-il ramené la nature en ville ? Pourquoi l’éruption d’un 
volcan a-t-elle inventé la ville moderne ? Pourquoi l’iode a-t-il provoqué 
l’urbanisation du littoral ? Comment la viande séchée des Grisons a-t-elle 
donné naissance à l’architecture moderne ? Comment le pétrole a-t-il 
fait pousser des villes dans le désert ? Pourquoi les antibiotiques ont-ils 
permis de revenir habiter en ville ? Comment le CO2 est-il en train de 
transformer les villes et les bâtiments ?

L’Histoire naturelle de l’architecture met en lumière les causes 
naturelles, physiques, biologiques ou climatiques qui ont influencé le 
déroulé de l’histoire architecturale et provoqué le surgissement de ses 
figures, de la préhistoire à nos jours. Induite par un contexte d’accès mas-
sif et facile à l’énergie, celle du charbon puis du pétrole, et par les progrès 
de la médecine (avec l’invention des vaccins et des antibiotiques), l’histo-
riographie politique, sociale et culturelle a, au XXe siècle, largement ignoré 
les faits physiques, géographiques, climatiques et bactériologiques qui 
ont façonné de façon décisive, à travers les siècles, les formes architectu-
rales et urbaines.

Relire l’histoire de l’architecture à partir de ces données objectives, 
matérielles, réelles permet d’affronter les défis environnementaux majeurs 
de notre siècle et de mieux construire, aujourd’hui, face à l’urgence 
climatique.

Philippe Rahm est architecte, diplômé de l’École polytechnique fédérale 
de Lausanne et docteur en architecture de l’université Paris-Saclay. 
Il  dirige le bureau Philippe Rahm architectes à Paris, actif dans les 
champs de l’architecture, de l’urbanisme et du paysage.
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Comment la bière a inventé la ville
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Le quartier sacré de la cité d’Ur, en Mésopotamie, révélé par 
des fouilles britanniques entre 1922 et 1934. Photographie aérienne, 
Royal Air Force, 1927. DR

blé 4 – l’égyptologue Barry Kemp les décrit d’ailleurs comme « les banques 
centrales de réserve de leur époque 5 ».

Si l’une des fonctions des temples égyptiens est ainsi de conserver 
et protéger les récoltes, l’historien des sciences Pascal Acot explique plus 
généralement que le stockage des richesses alimentaires est « vraisembla-
blement la raison majeure du phénomène urbain, vers 5 000 av. J.-C.  6 ». 
Il mentionne ensuite des compositions urbaines dans lesquelles le gre-
nier ou la grange est la pièce majeure, notamment la ville de Mohenjo-
Daro, dans l’actuel Pakistan, dont la citadelle comprenait des bains 
luxueux, un grand silo à grains, deux salles d’assemblée et un ensemble 
résidentiel. Cela concerne aussi, durant l’Antiquité, des villes comme 
Uruk ou Rome et, plus tardivement, les abbayes et les châteaux du 
Moyen Âge.

Il s’agit donc ici d’interroger, au fil d’un vaste panorama historique, 
la notion de « ville » comme grenier fortifié, c’est-à-dire les liens étroits 
entre alimentation, climat, énergie et développement urbain.

Au néolithique, la ville naît  
comme grange fortifiée

Durant cette période de la préhistoire qui commence en 12 000 av. J.-C., 
les êtres humains –  et en premier lieu les Natoufiens – passent d’une 
société de chasseurs-cueilleurs nomades, migrant selon les saisons, à une 
vie sédentaire d’agriculteurs et d’éleveurs.

Cette évolution commence par un adoucissement du climat faisant 
suite à la brusque période de froid du Dryas récent, survenue vers 
12 900 av. J.-C. et qui aura duré environ un millénaire, au cours duquel 
les températures ont chuté de 7 °C. Le phénomène de réchauffement, 
ultérieurement nommé The Great Warming 7, voit un air humide prove-
nant de l’Atlantique et de la Méditerranée provoquer de fortes chutes de 

4 Voir Carolyn Steel, Ville affamée. Comment l’alimentation façonne nos vies (2008), Paris, Rue 
de l’Échiquier, 2017.
5 Barry J. Kemp, Ancient Eg ypt. Anatomy of a Civilization, New York, Routledge, 2006.
6 Pascal Acot, Histoire du climat, Paris, Perrin, 2004.
7 Voir à ce sujet Brian Fagan, The Long Summer. How Climate Changed Civilization, New York, 
Basic Books, 2004.

Comment la bière a inventé la ville

5352

Histoire naturelle de l’architecture

Démolition des fortifications 
des villes, fortification des nations

Après la peste noire, la Renaissance se développe à l’intérieur des 
espaces créés par le Moyen Âge, mais la baisse de la population euro-
péenne due à la maladie et aux famines entraîne une modification 
majeure du système politique. D’abord, on abandonne à la forêt les 
terres les moins aisées à cultiver, ce qui améliore le rendement et facilite 
les travaux agricoles. Les salaires des paysans s’élèvent, ceux-ci étant 
plus fortement sollicités car en nombre réduit. Certains historiens 
situent durant cette période le début du capitalisme, qui prend le dessus 
sur la féodalité.

L’aisance de la société à la Renaissance favorise l’apparition de la 
profession d’architecte, en particulier avec Filippo Brunelleschi et Leon 
Battista Alberti en Italie au Xve siècle. Dans leurs projets de ville, la tâche 
première de mettre à l’abri des pilleurs les récoltes de céréales derrière 
une muraille, est reprise comme fondement formel les conduisant à des 
plans à la géométrie rigoureuse : convexe, en étoile ou en cercle, avec une 
enceinte faisant le dos rond contre les attaquants. À la différence du 
bourg médiéval, bâti sans plan sur un promontoire géographique naturel 
et dont les remparts suivent les formes accidentées, les villes de la 
Renaissance sont conçues et dessinées avant d’être construites, en plan, 
au té et à l’équerre, sur une feuille de papier. À la différence des villes du 
Moyen Âge, celles de la Renaissance doivent désormais résister aux tirs 
des canons à poudre et des armes à feu. Ces formes géométriques défen-
sives, simples et pures, leur donnent une qualité idéale, abstraite. La ville 
de Palmanova, en Italie du Nord, conçue par l’architecte vénitien 
Vincenzo Scamozzi au XvIe  siècle, a ainsi une forme d’étoile à neuf 
branches. Au XvIIe  siècle, Neuf-Brisach en Alsace est construite par 
Sébastien Le  Prestre, dit Vauban, selon un hexagone, tandis qu’au 
XvIIIe  siècle, la cité idéale de Chaux, en Franche-Comté, dessinée par 
Claude-Nicolas Ledoux suit un cercle.

Ce n’est qu’au XIXe siècle que les villes commencent à démolir leur 
enceinte fortifiée, témoignage d’une réalité politique morcelée du terri-
toire, celle de la féodalité, composée de seigneuries qui, à la moindre 
mauvaise récolte, pouvaient s’attaquer mutuellement pour piller les 

réserves de céréales voisines. Pendant de très courtes périodes durant 
l’Antiquité, ces murailles étaient devenues si étendues qu’elles entou-
raient un pays ou un empire, dont elles fortifiaient les frontières. C’est le 
cas à Rome, sous la Pax Romana (« paix romaine », Ier-IIe  siècles), avec 
des  fortifications à l’échelle de l’empire, en Angleterre pour le mur 
d’Hadr i e n ; ou encore entre le Rhin et le Danube pour le limes germa-
nique. À l’époque moderne, l’extension de la puissance des royaumes sur 
les seigneuries entraîne la perte des remparts pour certains châteaux, tels 
ceux de la Loire au XvIe siècle. Le phénomène s’amplifie avec l’apparition 
des empires et des États-nations, entre autres le Second Empire de 

Paris in focus. Photographie satellite capturée par Sentinel-2A, 
15 juillet 2015. © Copernicus Sentinel data (2015)/ESA
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vIe siècle « étaient formés de très grands troncs d’arbres sciés par le milieu, 
enfoncés en terre de manière que le côté brut restât en dehors ; les inter-
valles étaient remplis de terre et de mortier, le toit était en chaume […] 16 ». 
Jusqu’au XIe siècle, les châteaux forts sont généralement en bois, comme 
les églises et les abbayes. De manière générale, aucun plan ni dessin 
n’existent au préalable des constructions – à l’exception du plan de l’ab-
baye de Saint-Gall en 820. Il n’y a pas d’architecte non plus. Beaucoup 
plus tard, durant le bas Moyen Âge, c’est le charpentier ou le maçon, c’est-
à-dire celui qui construit, qui conçoit aussi l’architecture. Pour les bâti-
ments d’exception tels que les cathédrales, c’est le « tailleur de pierre », le 
plus haut rang dans les métiers de la construction, qui remplit le rôle d’ar-
chitecte. Durant le haut Moyen Âge, il n’existe pas de tailleur de pierre et 
encore moins d’architecte, car l’excédent alimentaire n’est plus suffisant 
pour nourrir cette profession de service. Ce n’est qu’à la fin du Xve siècle 
que le mot « architecte » apparaît en France. 

L’évolution de l’architecture 
liée à un changement de  
technique agricole

Lorsque la faim s’apaise peu à peu, à partir du Xe siècle, que l’énergie mise 
à disposition de chacun augmente, de même que la masse musculaire des 
êtres humains et des animaux de trait, les formes d’urbanisation et d’ar-
chitecture se modifient : les constructions deviennent plus grandes, plus 
hautes, plus massives.

C’est le début de l’art roman, avec ses épais murs en pierre et ses 
voûtes en berceau empruntées aux Romains. Né après l’an mil, il perdure 
jusqu’en 1200. Il est suivi de l’art dit « gothique », aux grandes cathédrales, 
plus hautes, plus légères plus lumineuses, dont le caractère innovant s’af-
faiblit vers 1400, peu après l’arrivée du Petit Âge glaciaire et l’irruption 
de la peste noire. L’art roman et l’art gothique, qui symbolisent le 
Moyen Âge central et le bas Moyen Âge, ont traversé le temps grâce au 
poids de leurs murs.

16 A.-R. Emy, Traité de l’art de la charpenterie, op. cit.
« Mois de mars ». Enluminure des frères Limbourg pour Les Très Riches 
Heures du duc de Berry, début du XVe siècle, folio 3. © RMN-Grand 
Palais (domaine de Chantilly) / René-Gabriel Ojéda
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Plan général de la ville de Paris, Adolphe Alphand, ingénieur. Dessin 
d’Émile Hochereau, in Les Promenades de Paris, Paris, J. Rothschild, 
1867-1873. Coll. Bibliothèque nationale de France.
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Face à la perte de pouvoir du végétal dans la seconde moitié du 
XXe siècle, certains se mettent à encenser Yves Brunier, paysagiste star des 
années 1980 très tôt disparu, privilégie le bitume à l’herbe, l’aluminium à 
la verdure : « un paysagiste contre la nature 25 », comme le qualifiera Rem 
Koolhaas, sans arrière-pensée. « La nature à la campagne, le béton à la 
ville » est ainsi un slogan sérieux et commun dans les années  1980, 
qu’adoptent des architectes fascinés par la densité minérale, les villes 
contemporaines faites d’acier, de béton, de verre et de néons clignotants, 
et par les images du film Blade Runner de Ridley Scott, sorti en 1982.

Le parc est dès lors envisagé comme une construction sociale ou 
culturelle, et non plus comme un fragment de nature en ville. « Le Parc 
pouvait être ainsi considéré comme un des plus grands bâtiments jamais 
construit », explique Bernard Tschumi à propos du parc de La Villette, à 
Paris. « Le concept d’“espace vert” s’épuise devant la réalité du parc cultu-
rel 26. » En cette période postmoderne, la réalité physique, biologique et 
chimique, mise à l’écart par les antibiotiques et le pétrole, s’efface devant 
la réalité culturelle, sociale et politique. Les parcs ont désormais vocation 
à être des lieux de loisirs et de détente pour les habitants des villes, des 
espaces publics et gratuits, qui inspirent plus ou moins les concepts pré-
valant à leur dessin. Mettant en avant la fonction et l’événement comme 
structuration sociale du parc de La Villette, lors du concours en  1982, 
Bernard Tschumi privilégie des canopées en aluminium plutôt que végé-
tales et opte pour de larges espaces vides pouvant accueillir des concerts, 
fêtes, pique-niques, spectacles de cirque…

L’historienne Danièle Voldman, dans un article publié en  1985, 
explique que le programme du concours pour le parc de La Villette va à 
l’encontre des parcs haussmanniens et de leur vocation sanitaire : « En 1987, 
le parc de La Villette devrait offrir ses ombrages aux Parisiens. Ceux qui 
l’ont conçu ont cependant refusé d’emblée d’en faire un îlot de verdure au 
milieu de la ville. Si, depuis le développement continu de la capitale à par-
tir du XIXe siècle, squares et jardins ont toujours été jugés indispensables, 
la notion de réserve d’oxygène et de chlorophylle pour citadins anémiés a 
été résolument écartée. Pour la construction de ce nouveau parc, les enjeux 

25 Voir Isabelle Auricoste, Yves Brunier. Landscape Architect Paysagiste, Bâle, Birkhäuser Verlag 
AG, 1996.
26 Bernard Tschumi, « Le parc du xxie siècle », in Bernard Tschumi, Cinégramme folie. Le parc 
de La Villette, Seyssel, Champ Vallon, 1987.

ne sont plus dans la nécessité d’aérer Paris et d’accroître le nombre d’arbres 
dans la cité, mais dans la capacité de la doter d’un symbole du XXIe siècle, 
jardin-programme et déclaration de modernité 27. » Elle précise ensuite la 
teneur du rapport d’objectif du concours : « Cette conception pulmonaire 
et moralisante semble dorénavant inadéquate, car de tels jardins sont 

“déconnectés de la vie et de la ville”, attirant seulement les enfants, leurs 
accompagnateurs et des vieillards, ce qui semble trop étroit aux yeux des 
rédacteurs du programme. Le corps social ne comprend-il pas également 
les adolescents, les ouvriers et les immigrés ? De plus, les jardins hauss-
manniens sont fermés la nuit, excluant la fréquentation des “couches les 
plus nocturnes de la population 28”. »

27 Danièle Voldman, « Le parc de La Villette entre Thélème et Disneyland », in Vingtième Siècle, 
revue d’histoire, nº 8, octobre-décembre 1985.
28 Ibid.

Le parc de La Villette, Paris 19e, Bernard Tschumi, architecte, 1982-1987. 
In Cinégramme folie. Le parc de La Villette, Seyssel, Champ Vallon, 1987. 
© Bernard Tschumi

Comment l’iode a entraîné l’urbanisation du littoral
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Le cancer de la peau diminue-t-il  
l’attrait des séjours au soleil ?

Toutefois, depuis quelques années, la tendance à urbaniser les bords de 
mer commence à s’inverser. En France, la loi littorale de 1986 interdit 
toute construction nouvelle à moins de 100 mètres de la mer, diminuant 
sensiblement l’urbanisation des côtes pour la première fois depuis les 
années 1950. Mais, surtout, en 1992, le Centre international de recherche 
sur le cancer de l’Organisation mondiale de la santé (OMS) classe les ultra-
violets parmi les « cancérogènes certains 34 ». Au cours du XXe siècle, le 
nombre de cancers de la peau augmente, et il est prouvé qu’ils sont plus 
nombreux chez les personnes à la peau claire et au plus près de l’équa-
teur 35. L’OMS écrit ainsi : « Il y a chaque année dans le monde quelque 
132 000 cas de mélanomes malins (cancer cutané le plus mortel) et plus de 
deux millions de cas d’autres cancers cutanés. Un cancer sur trois diagnos-
tiqué dans le monde est un cancer cutané. La plupart de ces cancers cuta-
nés sont imputables à une surexposition au rayonnement UV naturel 36. » 
En France, le ministère des Affaires sociales et de la Santé émet en 2008 
une série de recommandations visant à limiter l’exposition au soleil.

La crainte des ultraviolets fait émerger une nouvelle modification 
des habitudes culturelles. La vente de maillots de bain plus couvrants et 
anti-UV se développe ; la baignade le matin ou en fin d’après-midi est pri-
vilégiée, quand le soleil est moins fort. Le bronzage comme critère de 
beauté régresse, une peau trop bronzée étant de plus en plus assimilée à 
un potentiel cancer. Les cabines de bronzage aux ultraviolets sont inter-
dites en Australie depuis 2015 et au Brésil depuis 2009. Quant aux traite-
ments contre le rachitisme, face au risque de cancer, les études médicales 
les plus récentes font pencher la balance vers l’huile de foie de morue plu-
tôt que vers une exposition aux ultraviolets. Les conséquences urbaines, 
territoriales et culturelles sont certainement à venir. 

34 International Agency for Research on Cancer Expert Group (IARC), Monographs on the 
Evaluation of Carcinogenic Risks to Humans, vol. 55 : Solar and Ultraviolet Radiation, Lyon, 
IARC Press, 1992.
35 Voir « Mieux prévenir et détecter tôt les cancers de la peau », dossier de presse en ligne, 
23 mai 2012 (https://www.anses.fr/fr/system/files/PRES2012CPA09.pdf).
36 Voir OMS, « Rayonnement ultraviolet (UV) et cancer de la peau », 16 octobre 2017 (https://
www.who.int/fr/news-room/q-a-detail/ultraviolet-(uv)-radiation-and-skin-cancer).

grand plan d’aménagement touristique du littoral méditerranéen. 
La « mission Racine » comprend la construction ex  nihilo de sept sta-
tions balnéaires dans le Languedoc-Roussillon, comme La  Grande-
Motte ou Le Cap-d’Agde, aux imposants immeubles en béton ouverts sur 
la mer et exposés au soleil. Dès 1936, le littoral français, qui représente 
4 % du territoire national, est presque trois fois plus peuplé (193 habi-
tants/km2) que les autres régions de France (en moyenne 77 habitants/
km2). Entre 1968 et 1999, la croissance démographique y est deux fois 
plus importante que la moyenne nationale 33, tandis que le nombre de 
résidences secondaires explose. Ce succès quasi continu jusqu’à nos 
jours entraîne d’importantes modifications culturelles et des modes de 
vie, que résume le Sea, Sex and Sun chanté par Serge Gainsbourg à 
l’été 1978. 

33 Voir Jean-Marc Zaninetti, « L’urbanisation du littoral en France », Population & Avenir, 
2006/2, nº 677.

Immeuble d’habitation Le Grand pavois, La Grande-Motte, Jean 
Balladur, architecte, avec Jean-Bernard Tostivint, architecte, 1967-1968. 
Carte postale, photographie de Pierre Riby, s.d. © Yvon. DR © Adagp, 
Paris 2020

Comment le pétrole a fait pousser des villes dans le désert
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une imprimerie de Brooklyn, à New York, qui modifie le format du papier 
lors des différents passages de couleurs, créant des décalages d’impres-
sion des images. En appliquant avec une machine les principes de la ther-
modynamique à l’air, Willis Carrier parvient à contrôler son taux d’humi-
dité et découvre par hasard qu’il peut aussi contrôler sa température. 
Ainsi, si l’air conditionné rafraîchit par convection –  en soufflant l’air 
comme un vent –, il rafraîchit surtout par conduction, en faisant baisser 
sa température.

L’air conditionné est d’abord développé pour un usage industriel, 
dans les usines de textile et de tabac du sud des États-Unis. Pour la pre-
mière fois, on réussit à refroidir efficacement l’air chaud en été. Heureuse 
conséquence, ces entreprises, sans l’avoir voulu, gratifient leurs ouvriers 
d’agréables conditions de travail. On raconte ainsi que, dès la mise en 
place du premier système d’air conditionné dans cette imprimerie de 
Brooklyn, tous les employés veulent prendre leur pause déjeuner, en été, 

près de la salle d’impression, à l’air rafraîchi 1. Cela donne à Willis Carrier 
l’idée que l’air conditionné peut servir à autre chose qu’à garder constante 
l’humidité du papier.

En Europe occidentale, où le climat est relativement tempéré, l’air 
conditionné demeure presque inexistant jusqu’aux très récentes années 
caniculaires, depuis 2003. Au contraire, l’Amérique du Nord, non tempé-
rée par le Gulf Stream, connaît des étés très chauds et des hivers très 
froids. L’air conditionné y est d’abord installé dans des établissements 
publics et commerciaux accueillant beaucoup de monde, comme les 
théâtres, les grands magasins, les hôtels ou les banques, car le système est 
à l’origine coûteux, compliqué à mettre en œuvre et encombrant.

En  1925, Willis Carrier, sentant le potentiel de son invention, 
équipe pour la première fois en air conditionné un cinéma qui ouvre à 
Times Square, à Manhattan : le Rivoli Theatre. C’est un immense succès 
populaire. Le propriétaire de ce cinéma, Adolph Zukor, est aussi le pré-
sident de la compagnie Paramount Pictures, qui produit des films et 
construit les salles où ils sont projetés. La salle de cinéma américaine a 
trouvé sa stratégie commerciale, en offrant à ses clients des lieux de fraî-
cheur durant l’été. Dès lors, tous les nouveaux cinémas sont équipés d’air 
conditionné. Celui-ci restant coûteux jusque dans les années  1950, la 
salle de cinéma s’avère être l’un des seuls lieux publics et facile d’accès où 
le grand public peut échapper à la chaleur estivale.

L’air conditionné urbanise  
le sud des États-Unis

À mesure que la technique se simplifie, la taille des appareils d’air condi-
tionné diminue, de même que leur coût, et ils deviennent un produit de 
masse dès les années 1950, équipant habitations, bureaux et automobiles 
d’une majorité d’Américains. En  1951, la compagnie Carrier, toujours 
active aujourd’hui, met ainsi sur le marché des unités individuelles éco-
nomiques destinées au grand public, faciles à accrocher en façade.

1 Voir Steven Johnson, How We Got to Now. Six Innovations that Made the Modern World, 
New York, Riverhead Books, 2014.

Puits de pétrole à Signal Hill (Californie, États-Unis). Photographie, 
vers 1925. City of Signal Hill, California. DR
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accusant les Modernes de naïveté. Peter Blake, dans son livre Form Follows 
Fiasco (1977), déplace le débat médical vers un débat esthétique, défi nis-
sant le projet moderne par son abstraction : le blanc désinfectant et réfl é-
chissant du lait de chaux et du Ripolin n’est à ses yeux qu’un symbole de 
pureté ; l’absence d’ornement, un principe moral. Si l’ensemble des prin-
cipes sanitaires qui ont participé au style de l’architecture moderne sont 
devenus caducs, si l’architecture a perdu sa mission médicale, il ne lui reste 
plus alors qu’une mission culturelle. Le glissement entre modernité et post-
modernité s’opère ainsi du physiologique vers la sémantique, du climatique 
vers le symbolique, du médical vers le métaphorique. Tout devient langage, 
construction sociale, eff açant la réalité physique, biologique et chimique.

Plus radical encore que Robert Venturi, qui proposait une équiva-
lence hiérarchique des trois termes de la trilogie vitruvienne, « solidité, 
commodité, beauté 9 », Charles Jencks ne garde que le troisième, celui de 
la beauté, c’est-à-dire le plus littéraire et fantaisiste, comme le qualifi ait 
Claude Perrault dans sa traduction du De architectura de Vitruve 10. La 
solidité et la commodité sont écartées. Tout bâtiment n’est dès lors inter-
prété et jugé que comme un ensemble de signes qui raconte une histoire, 
dont on décode les symboles et les métaphores. Ainsi, une grille en béton 
précontraint typique de l’architecture moderne de la fi n des années 1950
devient une « râpe à fromage 11 ». De façon plus générale, les bâtiments de 
l’architecture moderne sont lus comme des « boîtes à chaussures ». Tout 
relève d’un point de vue subjectif, de l’interprétation culturelle. Ce dont 
témoigne Jencks dans Le Langage de l’architecture postmoderne, en rela-
tant un amusant confl it qui l’oppose à Kisho Kurokawa à propos d’un 
bâtiment de l’architecte japonais. Si ce dernier y voit un empilement de 
cages à oiseaux, l’architecte américain y lit un empilement de machines à 
laver. Lorsqu’il parle des toits, Jencks « oublie » qu’ils permettent de pro-
téger de la pluie quand ils sont en pente ou de faire une cure d’héliothéra-
pie quand ils sont plats, et ne les défi nit qu’à travers leur symbolisme psy-
chologique, celui d’être une métaphore du foyer protecteur. Chez Charles 

9 Voir le diagramme de Robert Venturi sur la méthode fonctionnaliste de Vitruve dans Robert 
Venturi, Denise Scott Brown, Steven Izenour, Learning from Las Vegas, Cambridge, The MIT 
Press, 1972 ; éd. franç. : L’Enseignement de Las Vegas, Liège, Pierre Mardaga, 1978.
10 Claude Perrault, Les Dix livres d’architecture de Vitruve, corrigez et traduits nouvellement en 
François, Paris, Jean-Baptiste Coignard, 1673.
11 C. Jencks, The Language of Post-Modern Architecture, op. cit.

Jencks, l’architecture, vidée de nécessités physiques et constructives 
réelles, n’est plus que symbolique et parlante.

Le moment antimoderne rompt ainsi avec la modernité et, plus 
fondamentalement, avec l’esprit des Lumières en affi  rmant « l’échec du 
projet de la modernité, à travers la dérive de ce qu’il incarnait, qu’il 
s’agisse de l’universalisme, du progressisme, du rationalisme ou même de 
l’humanisme 12 ». Le postmodernisme s’inscrit dans une critique de la rai-
son qui commence par les Romantiques, puis se poursuit chez Georg 
Wilhelm Friedrich Hegel et Friedrich Nietzsche à la fi n du XIXe  siècle, 
Walter Benjamin, Max Horkheimer et Theodor  W. Adorno après la 
Seconde Guerre mondiale, et s’épanouit dans les années 1970 et 1980 en 
France avec les poststructuralistes Michel Foucault et Jacques Derrida. 
Critique de la raison, critique de la science, critique du progrès, critique 
de l’universalisme, critique de la vérité en sont les maîtres-mots.

12 Christian Bouchindhomme, Rainer Rochlitz, « Avant-propos des traducteurs », in Jürgen 
Habermas, Le Discours philosophique de la modernité, Paris, Gallimard, 1985.
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